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LEPRIX DE 1MLLIOW 
DE DOLLARS 


Résumé des 5 FasciculeS précédents 


Trois Scouts français de 14 à 16 
ans, Raymond Balsan, parisien, Marius 
Carrou, provençal, Jean-Marie Cloadec 
dit Jean Bart, breton, après un appren- 
tissage technique approprié et avec la 
permission de leurs parents, partent 
dans un petit avion de tourisme pour 
« se balader » au-dessus de la France. 

Mais, près du golfe de Gascogne, 
une brusque et violente tempête emporte 
leur avion comme une plume... 

Après d'extraordinaires aventures en 
des contrées sauvages de l'Afrique tropi- 
cale et équatoriale, où ils surmontent 
avec courage et adresse les dangers les 
plus divers. et les plus passionnants!.… 
ils aterrissent à Brazzaville, où enfin ils 
peuvent donner de leurs nouvelles à 
leurs familles. 

Mais les voilà célèbres : télégraphie 
et radio marchent. Si bien qu'à New- 
York, un très riche Américain, Josuah 
Fulton, institue un prix de | million de dol- 
lars pour les Scouts qui, âgés de moins de 
20 ans, traverseront les premiers l'Atlan- 
tique dans un petit avion de tourisme. 

Raymond, Marius et Jean-Bart « ten- 
tent le coup » tout de suite | Ils lancent 
leur avion au-dessus de l'Océan Atlan- 
tique : départ Brazzaville, but d'arrivée 
à New-York! .. 
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POUR LES 
JEUNES DEMOISELLES 


ET PETITS GARÇONS 
19, Rue d’Hauteville — PARIS-X° 


Vos petites sœurs trouveront dans ce 
journal élégant : 
% Une histoire complète de 
Capucine 
% Un grand conte ou un récit historique, 
% Une histoire à suivre, 


% Une page de jeux, devinettes, mots croisés, 
sports, etc.… 


% Le courrier des Lectrices. 

% Des concours dotés de prix importants. 
Capucine 

est un véritable album d'images en couleurs 
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CEPENDANT, À BRAZZAVILLE, | | UN RADIO DE BRAZZAVILLE REÇOIT 
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LE MEILLEUR ITINERA/RE EST PAR TOM - 
WCTOU ET LISBONNE. ET DE L/ SBONNE 
NEW- YORK, ESCALETRÉES COMMODE 
AUX ILES AÇORES POUR PRENDRE 
DE LESSENCE. 
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ET LA RADIO ANNONÇA QUE LES TROIS 
SCOUTS ALLAIENT PARTIR POUR 
TENTER LE RAID. 
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LEURS MÈRES PRIAIENT POUR 
UX,CONFIANTES EN LA 
DIVINE PROVIDENCE POUR 
PROTÈGER LEURS TROIS FILS, 


ET CE FUT LE GRAND DÉPART. 


AN ATLANTIQUE. 


ù | À | 
ET LES FAMILLES REUNIES 
ÉCOUTAIENT TOUTES LES ÉMIS- 
SIONS DE NOUVELLES. 


LES QUATRE BANDITS 


Sur la vaste terrasse ménagée au 
vingt-sixième étage du Woolworth 
Building, à New-York, — construc- 
tion qui compte en tout cinquante- 
six étages, — quatre hommes étaient 
deboui. 

Lis regardaient dans la direction és 
la colossale statue de la Liberté qui 
se dresse à l'entrée du port. 

Ces quatre hommes étaient les 
membres d’un Comité qui s’intitu- 
lait : Comité de réception des trois 
scouts français à New-York. Mais ce 
titre étant long, les journaux amé- 
ricains en avaient fait, simplement, 
le C.RTS. 

Ces trois scouts audacieux, Ray- 
mond, Marius et Jean-Bart, étaient 
partis de Lisbonne (Portugal), accom- 
pagnés par les vœux du monde en- 
tier, et ils s'étaient lancés au-dessus 
de l'océan Atlantique. 

À New-York, des milliers d’hom- 
mes et de femmes attendaient. 

La rade et le port fourmillaient 
d'embarcations pavoisés et remplies 
de monde. Sur toute la longueur de 
l'immense pont de Brooklyn, la foule 
était entassée. La statue de la Liberté 
et son piédestal supportaient des 
grappes humaines. 

Par suite d’une entente avec la 
municipalité de New-York, M. Jo- 
suah Fulton, donateur du prix de 
1 million de dollars et le C.R.T., la 
réception des scouts devait se faire 
en trois échelons. 

D'abord, à l’immense plate-forme 
préparée spécialement pour l’atter- 
rissage de l'avion, une vedette por- 
tant les autorités new-yorkaises était 
cs ad là serait la réception offi- 
clelle. 


Puis ces autorités conduiraient las 
trois scouts dans la somptueuse de- 
meure de M. Josuah Fulton, où ie 
milliardaire remettrait aux jeunes 
triomphateurs le chèque de ï mii- 
lion de dollars. 


Fafin, les membres directeurs du 
©. R.T. viendraient prendre chez 
M. Fulton les trois scouts et les con- 
duiraient jusqu'au Woociworth Buii- 
ding, au vingt-sixième étage duquel, 
par les soins du C.R.T., un apparts- 
menti avait été préparé. Là, les trois 
scouts entendraient de nouveaux dis- 
cours, verraient défiler devant eux 
les délégations de toute la population 
de New-York et, enfin, pourraient se 
reposer de leur fantastique traversée. 


Ces quatre « Directeurs » s'appe- 
laient M. Zucco, président ; M. Wai- 
lis, vice-président ; M. Tokman, se- 
crétaire ; M. Wup, trésorier. 

Trois jours avant, ils étaient pro- 
fondément inconnus. Mais ils avaient 
eu l’idée de fonder le C.R.T., et main- 
tenant ils étaient célèbres. 

Tous quatre, ils étaient barbus! 
Signe caractéristique, curieux en 
notre temps! 

Il] y avait Rue minutes que 
les quatre irecteurs du , 
étaient en observation sur la terrasse, 
lorsque l’un d'eux, dit d#une voix 


“autoritaire : 


— Tout le monde est prêt. Il est 
9 heures. Rentrons. Et récapitulons. 

Celui qui venait de parler était 
M. Zucco. 

Les autres, avec un empressement 
bien semblable à l'’obéissance pas- 
sive, suivirent leur président. 

Ils traversèrent la terrasse, un im- 
mense salon tout orné de fleurs et 
pénétrèrent dans une pièce meublée 
en bureau. 


Deux portes y donnaient accès. 
Elles étaient doubles, capitonnées. Ces 
portes closes, rien de ce qui se di- 
sait, même à haute voix, dans ce 
bureau, ne pouvait être entendu des 
pièces voisines. 

— Asseyons-nous, dit-il, j'ai les 
jambes cassées. À l’arrivée des scouts, 
la sonnerie nous avertira. D'ailleurs, 
nous avons largement le temps. 

Ils étaient assis tous les quatre 
autour d’une petite table carrée sur 
laquelle il n’y avait rien autre chose 
qu’un tapis vert et un appareil télé- 
phonique. 


Etrange! Si quelqu'un eût pu 
être là, caché de manière à pouvoir 
observer MM. Zucco, Wallis, Tokman 
et Wup, cet observateur eût été bien 
surpris de l'expression des regards et 
des traits de ces quatre hommes! 

Ce n'était pas l'expression joyeuse 
d’un Comité dont l’œuvre va rece- 
voir la consécration publique. 


C'était autre chose! Ces regards et 
ces traits avaient l’expression des 
traits et des regards de bandits sur 
le point de tenter un mauvais coup 
très grave et soigneusement préparé. 

— Je crois que nous réussirons, 
dit Zucco. Le faux chèque, les trois 
enfants, le narcotique, l’auto de luxe, 
les quatre autos de course à double 
fond... tout est prêt! 

— Oui, tout est prêt, dit Tokman 
d'une voix sombre. Mais c’est idiot 
de laisser vivre les scouts. 

Zucco ïinterrompit « monsieur le 


secrétaire » d’un violent coup de 
poing sur la table, et, avec colère : 

— Tok, nous nous sommes déjà 
suffisamment disputés à ce sujet. Je 
n'aurais aucun plaisir à jouir des 
dollars si cette affaire laissait des 
morts derrière moi. 

— J'aimerais mieux ne pas être tra- 
qué et vivre tranquille... grogna Tok- 
man. 

— Tu le pourras! fit Zucco. Wallis, 
Wup et moi, nous aimons mieux 
avoir des émotions et nous amuser 
au spectacle du formidable remue- 
ménage que l’histoire va causer dans 
le monde entier. 

Ses yeux noirs, très vifs, pétil- 
laient. 

Mais, soudain, ils se firent très 
durs, férotes, et Zucco reprit : 

— Tuer ces enfants, non!... Mais 
un jour, si je suis démasqué, traqué 
de trop près, alors je tuerai, non pas 
des enfants, mais des hommes! 
J'attirerai la meute dans mes monta- 
gnes natales, et là, browning et cara- 
bine au poing, on jouera sa partie. 
Révolté je suis, révolté je resterai.…. 

— Et moi aussi, dit Wallis. 

— Et moi de même, fait Wup. 

— Moi, dit tranquillement Tok- 
man, j'aime mieux cesser d'être ban- 
dit et vivre en bourgeois, dans mon 
pays. 

— Tu feras à ta volonté, dit Zucco 
en haussant les épaules. 

Et aussitôt, d’une voix menaçante : 

— Mais n'oublie pas nos conven- 
tions, Tok!... Il y aura des primes 
énormes et l’impunité, certainement, 
pour qui nous livrerait. Tu es avare! 
Tu auras la tentation de nous livrer, 
pour que les primes s’ajoutent en- 
core à ta part de l'affaire. Mais 
prends garde, Tok! Une fois l’opéra- 
tion faite, Wallis, Wup et moi, nous 
irons retrouver au Pérou les Indiens 
nos frères... Nous redonnerons la vie 
à la Société Secrète des Incas... Si tu 
nous trahissais, si tu racontais ce que 


tu as appris en vivant avec nous, 
tous les Incas affiliés n'auraient 
qu'un but : te rejoindre, te torturer 
avant de te tuer. 

Sur ces paroles terribles, pendant 
lesquelles Zucco, Wallis et Wup 
avaient regardé leur complice d’un 
œil implacable, il y eut un long si- 
lence. 

Tokman répliqua d’une voix ferme : 

— Zucco, tu me parles durement. 
Tu oublies que c’est moi qui ai eu 
l’idée de la chose et qui l’ai écha- 
faudée avant de vous en parler pour 
que nous l’exécutions ensemble. 

— Oh! ricana Zucco, tu l'aurais 
bien exécutée sans nous, si tu l'avais 
pu. D'ailleurs, depuis que tu nous 
as communiqué ton idée, nous avons 
agi autant que toi. Et c’est moi qui, 
comme d'habitude, ai tout dirigé. 
Tu auras le quart des dollars, comme 
chacun de nous. Donc, ton idée te 
sera payée... Je n'oublie pas ce que 
nous te devons. Mais n'oublie pas ce 
que tu nous dois, et cela se résume 
en un mot : « Silencel... » 

Et Zucco se leva. 

Comme si le Destin avait prévu 
qu'entre ces quatre hommes, les der- 
nières paroles qu'ils eussent à se 
dire étaient enfin prononcées, une 
bruyante sonnerie retentit, 

— Les voilà! dit Wallis. 

Il courut, et les trois autres le 
suivirent. 

Sur la terrasse, ils s’immobilisè- 
rent. 

Et Zucco prononça d’une voix dont 
le tremblement décelait la formida- 
ble émotion qui étreignait cet homme : 

— Oui! les voilà! ïls ont triom- 
phé, ces enfants! Nous aussi, nous 
triompherons un jour, grâce à l’or 
de la race ennemie !.…. 


LES ÉMOTIONS DU TRIOMPHE 


En vue de New-York, dans le ciel 
volait un petit avion. 
Parti de Lisbonne le 2 juillet. à 


5 heures du matin, il arrivait en vue 
de New-York le 5 juillet, à 9 heures 
et demie. 

Pendant soixante-seize heures, Ma- 
rius et Raymond avaient alternative- 
ment pris place aux commandes de 
pilotage, afin que l’un et l’autre pus- 
sent se reposer et dormir à tour de 
rôle. Mais allez donc dormir quand 
l'on risque une telle aventure! 
Jean-Bart lui-même, qui avait les 
nerfs beaucoup moins surexcités que 
ses camarades, Jean-Bart avait à peine 
pu s’assoupir de temps en temps. 

Aussi, quand, enfin, ils reconnu- 
rent, un peu après le lever du soleil, 
la côte américaine, et que Jean-Bart, 
ayant comparé les terres en vue avec 
sa carte, eut déclaré que l’on se trou- 
vait à la hauteur du cap Hatteras, à 
six cent-quarante ou sept cents kilo- 
mètres à vol d’uiseau au sud de New- 
York, ce fut chez les trois scouts une 
sorte de frénésie. 

— Nous avons gagné! nous avons 
gagné! 

Moins bruyant, le breton Jean-Bart 
laisait deux larmes de joie couler sur 
ses joues. 

Quant à Raymond, les mains cris- 
pées, il trépignait. 

Et enfin, après neuf heures, tout 
à coup, Jean-Bart s’écria : 

— New-York! 

Quand ils virent enfin nettement 
la baie de l’Hudson couverte de mil- 
liers et de milliers d'embarcations, de 
bateaux, de navires de toute sorte, 
et, dans le ciel, une véritable sara- 


baude dativus gs doutes failles. 
quand ils entendirent les fracas cles 
coùps de canon que J'on tirait or 
leur honneur ; quand ils furent enye 
loppés de la clameur immense, iul 
maginable que des centaines de mit. 
liers d’êtres humains poussaient vers 
sux ; il se produisit, en eux ce phé 
nomène de réaction qui fait que }s 
tension des nerfs tombe subitement, 
que l’exaliation de l'esprit se calme 
d’un coup et que l'organisme humain 
succombe sous le poids de l’immeuss 
fatigue accumulée, 

Marius, le plus bouillant ot le plus 
sxcitable des trois, fut aussi ls re 
mier abattu... 

Et tandis que Jeau-Bart, épuisé, se 
venchaïit par-dessus les dossiers da 
baquets d'avant sur Marius à des] 
évancui, Raymond Balsan eut un der 
Hier sursaut d'énergie. 

Il répétait d'une voix ds rêve : 

…— Ii faut descendre bien... il faut 
“descendre bien. là. Ià., sur ls 
plate-forme. que j'aperçois sur |s 
quelle est écrit en français ls mu 
Atterrissage. 

Son œil habitué calcula inachina 
lement la disiance, la hauteur. Se 
“nains touchèrent comme ïil couvs 
naît les commandes des organes de 
imanœuvre. Bientft, il arrêtaig 
moteur... 

Et l'avion, descendaut en diogousis 
comme un viseau qui te Înince giis 


wi, uuuha dù dés tuuës 65 dé st 
patin d'arrièra j'exirémité &e js 
plate-forme. 

Et l'instant était si solennel, — us 
instant historique, —— que brusque 
ment énorme fouie s'était tue. 

Un silence merveilleux !.… 

Et dans ce silence, le choc sourd 
des roues et du patin Ge l'avion sur 
la plate-forme. 

L'appareil yroula ; progressivement 
ot automatiquement, ces freins agis- 
:an$ sur les jantes continrent 805 
élan, le ralentirent et enfin l'arrêté. 
rent aux deux tiers de l’immenss 
viate-forme… 

D'un bateau voisin des hommes 
descendirent. 

Ces hommes étaient le maire et ies 
autorités municipales de New-York. 

Îls virent, comme toute la foule ie 
sit, un jeune homme au visage li- 
vide, aux cheveux ébouriffés, aux 
jeux bruns écarquillés, se lever, agi- 
ler son chapeau au-dessus de sa tête, 
sè retomber... 

E4 dans l'avion les trois scouts 
Hsymond, Marius et Jean-Bart furent 
trouvés évanouis : le suprême effort 
#nfin donné, le triomphe acquis, ils 
u'evaient pu résister ni à la violence 
e leur émotion, ni à l'épuisement 
“e leurs forces physiques. 

Mais si leurs yeux étaient ferrnés, 
teurs lèvres souriaient : l'évanouisse- 
ment les avait saisis l’un après l’au- 
trs en plein bonheur !... 


« BONNE NUIT: 
BONNE NUIT ! » MAIS... 


Raymond, Marius et Jean-Bart tu- 
rent promptement ranimés et récon- 
fortés dans le salon de la vedette à 
vapeur de la municipalité new- 
vorkaise, tandis que sur toute l'éten- 
due de Ia baie, et sur l’Hudson et 
sur le pont de Brooklyn et à toutes 
les fenêtres et terrasses des maisons 
bordant le port, retentissaient sans 
irêve des tonnerres d'acclamations 
ponctués de minute en minute par 
les détonations des canons et les 
beuglements des sirènes. 

Ce que furent les trois réceptions 
successives, on le devine] 

Ce que furent aussi les trajeis eu 
automobile entre de triples cordons 
troupes maintenant l’innombrable 
fouie, À travers New-York, on le voit i 

F4 «ruend, devant tout ce que New. 


York comptait de hautes personnali- 
tés, M. Josuah Fulton remit à Ray- 
mond Balsan le chèque fameux, le 
rectangle de papier qui valait 1 mil- 
lion de dollars, ce chèque incompa- 
rable que Raymond Balsan pouvait 
présenter quand il lui plairait à la 
banque d'Etat de New-York et en 
échange duquel on lui remettrait un 
chèque d'’égale valeur sur la banque 
de France, ou des billets de banque 
américains, ce fut une minute indi- 
cible. 

Mais enfin, réceptions, fêes, dis- 
cours, hurrahs, embrassades, larmes, 
toasts : tout cela devait avoir une 
fin. 


Car, pour les scouts, une chose 
s’imposait : le repos. 

À deux heures de l'après-midi seu- 
lement, dans le grand salon de l’ap- 
partement préparé par le C.R.T. au 
vingt-sixième étage du Woolworth 
Building, Raymond, Marius et Jean- 
Bart furent seuls. 

Seuls ? Pas tout à fait cependant. 


Souriants, émus, importants, em- 
pressés, MM. les membres du Comité 
de réception restaient avec eux, délé- 
gations populaires parties et portes 
de l’appartement fermées. 

Et MM. Zucco, Wallis, Wup et Tok- 
man, en personne, mirent les scouts 
à même d’avoir ce qu'ils désiraient 
le plus: c’est-à-dire, d’abord, un 
bain tiède, puis un bon mais frugal 
repas. Enfin trois lits larges, avec des 
draps frais, dans une chambre silen- 
cieuse. 

Raymond, Marius et Jean-Bart eu- 
rent tout cela. 

Et à trois heures, laissés bien seuls 
cette fois, ils s’embrassèrent frater- 
nellement en riant et en pleurant à 
la fois, tant ils étaient heureux. Puis 
ils se couchèrent.… 

Or, le chèque de 1 million de dol- 
lars, Raymond Balsan l’avait mis dans 
son portefeuille après l’avoir reçu de 
la main de M. Josuah Fulton; ce 
portefeuille, Raymond l'avait eu dans 
la poche intérieure de sa vareuse pen- 
dant la fin des réceptions ; il l’avait 
eu sous les yeux, sur une planchette, 
pendant le bain ; il l’avait eu dans la 
poche de son pyjama pendant le ra- 
pide repas qui suivit. Et mainte- 
nant, après avoir regardé ce chèque 
une fois de. plus avec ses deux cama- 
rades, Raymond le replia, le remit 
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dans le portefeuille qu’il referma, et 
qu'il glissa sous son traversin. 
Puis il tourna un bouton pour 


éteindre, fenêtres et  contrevents 
étant fermés, on avait allumé les lam- 
pes électriques de chevet. 

— Alors, bonne nuit, Marius! 
bonne nuit, Jean-Bart!... C’est bon, 
hein, un lit? fit Raymond. 

Mais aucune voix ne lui répondit : 
assommés par la fatigue, Marius et 
Jean-Bart s'étaient endormis en po- 
sant la tête sur l’oreiller. Raymond 
lui-même fut aussitôt saisi par le 
sommeil. 


ABOMINABLE COMBINE ! 


Or, après qu'ils eurent laissé les 
trois scouts dans leur chambre, 
MM. Zucco, Wallis, Wup et Tokman 
retraversèrent le grand salon et Zucco, 
en passant, fermait les portes à clef 
au moyen d’un minuscule passe- 
partout. 

Les quatre directeurs du C.R.T. — 
les quatre bandits — se réunirent et 
s’enfermèrent dans le petit bureau 
dans lequel ils avaient, pendant trois 
jours, tenu leurs « séances ». 

D'un même mouvement et avec en- 
semble, ils s’assirent. 

— Camarades, dit Zucco d’une 
voix brève, vous savez comment nous 
allons agir. Nous avons réglé tout à 
l'avance et avec minutie. Quelqu'un 
de vous a-t-il à émettre une idée qui 
pourrait modifier notre action ? 

— Moi, je ne vois rien! dit Wallis 
le premier. 

— Moi non plus, fit Wup. 
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Le dernier, ivkman, se taisait. 

— Et toi, Tok? insista Zuccu. 

— Moi, aussitôt que j'aurai l'argent en 
poche, je vous quitte. pour ne plus vous 
revoir, dit Tok sèchement. 

— Tu feras comme tu voudras, dit Zucco. 

Après avoir pressé le bouton d’appel de 
l'appareil téléphonique, Zucco décrocha le 
transmetteur. 

— Allô! Je suis monsieur Zucco, prési- 
dent du C.R.T. Veuillez me mettre en com- 
munication personnellement avec monsieur 
Smithey, directeur de la Banque d'Etat... 


Ï attendit une minute environ. Puis : 


— Allô! allô !... C’est à monsieur Smithey 
en personne que j'ai l'honneur de parler ? 


— Allô! oui. Monsieur Simithey.….. Et 
vous êtes? répondit-on. 

— Monsieur Zucco, président du C.R.T. 

— Parfaitement !... Qu'y a-t-il pour votre 
service P… 

— Voici, Monsieur! dit Zucco. Les trois 
scouts français sont près de moi. Ils vien- 
nent de prendre quelque nourriture et 
quelque repos. Mais ils sont impatients, et 
cela se conçoit, de toucher le montant du 
chèque de monsieur Josuah Fulton. D'au- 
tre part, il convient que cette opération ne 
se fasse pas au milieu d’une foule. Les 
journaux ont annoncé, sur mon initiative, 
que les scouts ne toucheraient le chèque 
que demain, et vous devinez que la popu- 
lation s’entassera demain dans les rues... 

— Je conçois.. Allô! 

— Allô! Or, les scouts désirent éviter de 
nouvelles manifestations. Et ïils seraient 
heureux de toucher le chèque aujourd'hui 
rnême. Pouvez-vous les recevoir dans un 
instant, et leur faire verser, en billets de 
banque, le million de dollars ?.… 


— Allô! mais pourquoi veulent-ils des 
billets de banque ?... Il me semble qu'un 
nouveau chèque sur la Banque de France ?.. 


— Oui, oui! fit Zucco. Je le leur ai dit. 


Mais ils ne veulent rien entendre. Ce sant 
des enfants. Ils veulent voir leur fortune 
en billets bank-notes ordinaires | 

Et Zucco se mit à rire. 

— Ah! ah! ah! ces enfants! fit dans le 
téléphone M. Smithey riant aussi. Eh 
bien ! c’est entendu. Vous pouvez venir avec 
eux, monsieur Zucco. Je vais me faire ap- 
porter les Liasses de billets par un caissier. 
Et je les remettrai moi-même aux trois 
scouts français en échange du chèque... 

— Allô! je vous remercie. Nous monte- 
rons dans une automobile fermée aussitôt 
que les scouts seront prêts et nous irons 

iscrètement à la Banque. 

— Merci, monsieur Smithey.. A tout à 
l'heure. 

Zucco raccrocha l'appareil. 

— Tok, va chercher les enfants, ordonna- 
t-il. 

Tokman sortit de la pièce. 

I resta absent quelques minutes devant 
lesquelles Zucco, Wallis et Wup ne pro- 
noncèrent pas un mot. 

La porte par laquelle était sorti Tokman 
se rouvrit, et l’homme reparut, poussant 
devant lui les trois enfants. 

À première vue, ces trois garçons res- 
semblaient à Raymond, Marius et Jean- 
Bart. Même uniforme, même taille, même 
diversité dans le teint des cheveux et la 
couleur des yeux. Et pourtant, ce n'étaient 
pas ‘Raymond, Marius et Jean-Bart, puis- 
qu'à ce moment les trois scouts français 
dormaient d'un sommeil de plomb. 

Quel était donc ce mystère P 

L'explication est simple. 

Tous les journaux français et américains 
avaient publié à plusieurs reprises les por- 
traits de Raymond Balsan, Marius Carrou 
et Jean-Marie Kloadec, dit Jean-Bart. De 

lus, ils avaient donné des interviews de 

eurs parents, où l'âge, le caractère moral 
et les caractères physiques de chaque scout 
étaient abondamment décrits. 
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Dans les bas-fonds de New-York, où 
grouille une population cosmopolite 
très louche, Tokman avait recherché 
trois garçons, d'origine française, 
qui, suffisamment maquillés et habil- 
lés de l’uniforme des scouts français, 
pussent ressembler presque parfaite- 
ment à Raymond, Marius et Jean- 
Bart. 

Il les avait assez facilement trouvés 
parmi des émigrés français arrivés 
depuis peu de temps en Amérique et 
vivant dans la misère et de sordides 
banditismes. 

Pour obtenir que les parents lui 
laissassent les trois garçons pendant 
une quinzaine de jours, Tokman avait 
raconté que le C.R.T. voulait former 
une garde d'enfants costumés en 
scouts et chargés d'accompagner les 
trois jeunes aviateurs français à tra- 
vers New-York. Et, de plus, il avait 
donné de l’argent à ces parents-là, 
qui, ne s’attendant pas à une telle 
aubaine, avaient confié sans hésiter 
leurs enfants à M, le secrétaire du 
G,RT, 


Dans l'appartement loué au vingt- 
sixième étage du Woolworth: Buil- 
ding, les trois garçons furent séques- 
trés et ils reçurent les leçons de Tok- 
man, de Zucco, de Wallis et de Wup, 
en vue du rôle qu'on voulait leur 
faire jouer. 


On leur cacha la criminelle impor- 
tance de ce rôle. et on les fit consen- 


tir à tout avec joie en leur montrant 
l'affaire comme une énorme plaisan- 
terie et en leur promettant qu'ils 
auraient à se partager une somme 
de 30.000 dollars. De plus, afin de les 
dérober aux poursuites de la justice, 
leurs éducateurs et complices les em- 
mèneraient avec eux, loin de New- 
York. Et ils seraient libres et riches. 


A la fois pervertis et naïfs,. comme 
le sont les jeunes voyous qui man- 
quent à la fois d'éducation et d’ex- 
périence, ces trois garçons se lancè- 
rent avec une confiante gouaillerie 
dans la séduisante « combine ». Pour 
eux, avoir beaucoup d argent et quit- 
ter leurs parents, qui ne leur don- 
naient que des coups, c'était l'idéal. 


Et ils s’appliquèrent à se préparer 
au rôle infâme que Zucco, Tokman, 
Wallis et Wup voulaient leur faire 
jouer. Leur avoir des uniformes sem- 
blables à ceux des scouts français fut 
facile. Les trois voyous étaient déjà 
maigres ; on ne les nourrit pas abon- 
damment, afin de leur donner cet 
air d’énorme fatigue qu'’auraient cer- 
tainement, après la traversée, les trois 
vrais scouts. Bref, avec une infernale 
adresse, tout fut prévu et mis en 
œuvre par les directeurs du C.R.T. 


Il faut ajouter que M. Smithey, di- 
recteur de la banque d'Etat de New- 
York, n'avait probablement pas vu 
Raymond, Marius et Jean-Bart ; que, 
s’il les avait vus, cela ne pouvait être 
que vaguement et de loin, et seule- 
ment peut-être en photographie ; et 
enfin que tout le monde en Amérique 
tenait pour de très honorables per- 
sonnages ces MM. Zucco, Tokman, 
Wallis et Wup, rendus soudainement 
célèbres par leur noble idée du Co- 
mité de réception des scouts français. 

Par conséquent, ïil était absolu- 
ment impossible que M. Smithey eût 
le moindre doute sur l'authenticité 
des trois scouts qui se présenteraient 
à lui munis de chèque de M. Josuah 
Fulton et accompagnés des quatre 
fondateurs-directeurs du C.R.T. 


On voit que l'affaire était adroite- 
ment combinés et que ces quatre co- 
quins n'étaient pas des imbéciles. 


Donc, Tokman amena dans le bu- 
reau les trois enfants, et Zucco les 
passa une dernière fois en revue. 

— Bon! dit-il, la ressemblance est 
suffisante. Tu sais ce que tu dois 
faire, hein, monsieur Raymond ? 
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SUR LE PALIER, IL PARLE À UN 
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ZUCCO PREND PRE DANS UNE GRANDE VOITURE AVEC LES TROIS , 
FAUX SCOUTS . IL NE DONNE AUCUN ORDRE: LE CHAUFFEUR SAIT OÙ 
ILDOIT ALLER ET S'ARR TER. 
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DANS LE BUREAU DO DIRECTEUR. ER 


« C'EST JUSTE ! » FIT ZUCCO 


Les trois faux scouts et les quatre 
bandits entrèrent dans la banque. Ils 
n’eurent pas longtemps à attendre. 


Dans le cabinet du directeur, tout 
se passa le plus parfaitement du 
monde. 

Le haut fonctionnaire financier re- 
garda avec une curiosité sympathi- 
que et admirative les trois garçons, 
leur serra fortement la main, leur 
posa quelques questions, auxquelles, 
avec un air d'effroyable fatigue, 
« Raymond » répondit d’abord en 
français, puis « Jean-Bart » en mau- 
vais anglais. Et enfin, il demande le 
chèque. 

Zucco sortit de sa poche le porte- 
feuille, et le remit au faux Raymond 
qui le prit, l’ouvrit en tremblant 
d'émotion — ce qui ajoutait à l’au- 
thenticité apparente du personnage 
—.et en tira le chèque, qu'il présenta 
à M. Smithey. 


M. Smithey regarda le chèque par 
habitude : il ne se doutait pas le 
moins du monde de l’infâme et pro- 
digieuse et pourtant si simple comé- 
die qui se jouait. 

Il plia le chèque après l'avoir re- 
gardé, et le plaça dans le petit tiroir 
central d’un énorme coffre. Et sur 
une des étagères de ce coffre, il saisit 
à deux mains des liasses de billets de 
banque... 


IL les jeta sur la table où elles 
s’éparpillèrent. 

— Chaque liasse est de cent mille 
dollars... Comptez, scouts... Il y en a 
dix, soit un million de dollars. 

Les quatre Directeurs du C.R.T. 
s’exclamèrent et aussi les trois faux 
scouts. 

— Oh! les liasses seulement! dit 
M. Zucco en riant. 

Et les faux scouts, les mains fré- 
missantes, en proie à une émotion 


toute naturelle, eurent vite faite de 
compter les dix liasses. 


Le visage heureux, comme l’on doit 
être devant une. pareille fortune con- 
centrée en quelques paquets de mince 
papier, MM. Zucco, Tokman, Wallis 
et Wup regardaient. 


Alors, Wup posa sur la table une 
petite valise. 


Et pendant que les trois garçons y 
rangeaient les liasses, M. Zucco dit à 
M. Smithey : 


— Monsieur le Directeur, nous vous 
demandons la permission de nous 
retirer. Ces jeunes héros ont besoin 
de repos. Maintenant qu'ils ont tou- 
ché le prix de leur victoire, ils ne 
pensent qu’à une chose : dormir. 


— Je comprends cela, fit M. Smi- 
they en riant. Quand comptent-ils 
retourner en France ? 


— Pas avant après demain. 
— Par la voie des airs, encore ? 


— Oh! non! leur avion sera em- 
embarqué sur le paquebot La Pro- 
vence, où j'ai retenu pour eux une 
cabine de luxe. Mais avant de partir, 
ils reviendront vous saluer, comme 
s'ils venaient toucher le chèque juste 
avant de s’embarquer. 


Zucco s’empara de la valise, On se 
serra les mains. Et les faux scouts 
sortirent, suivis des quatre fondateurs 
du CRT. 
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En Les ramenant, rideaux baissés, au 
Woolworth Building, l'automobile s'arrêta 
devant les bureaux de « l'Agence de publi- 
cité universelle par la Presse et la Radio », 
et Wallis, quittant un instant l'automobile, 
alla porter au guichet des insertions pour 
tous les journaux de New-York, puis au 
guichet de diffusion par radio et télévi- 
sion, un papier sur lequel était dactylogre- 
phiée l'information suivante : 

LES TROIS SCOUTS FRANÇAIS 


« Les directeurs du C.R.T. ont l'honneur 
d'informer le public que les trois scouts 
français consacreront toute la journée de 
demain, 6 juillet, au repos le plus absolu, 
repos qui leur est nécessaire d’une manière 
capitale... L'accès au vingt-sixième étage du 
Woolworth Building sera formellement in- 
terdit au public. 


« Le 7 juillet, à 15 heures, les trois scouts, 
accompagnés des membres directeurs du 
C.R.T., se rendront à la banque d'Etat pour 
y échanger le chèque de M. Josuah Fulton 
contre une lettre de crédit sur la Banque 
de France, Paris. 

« Puis, ils s'embarqueront sur le paque- 
bot La Provence où l'avion démonté sera 
transporté. 

« Le public américain est invité à faire 
après-demain aux trois scouts des adieux 
dignes de leur béroïsme! » 


Cette information, tous les journaux 
allaient la publier en gros caractères et en 
bonne place ; elle serait répétée vingt fois 

ar les appareils radio du monde entier. 

'ailis regagna l'auto, qui repartit vers 
Woolworth Building. 

Et Zucco résuma la situation présente en 
disant : 


— Parfait! Monsieur Smithey ne dé- 
mentira pas ceite information, car ïl a 
trouvé tout naturel que les scouts prennent 
la précaution de toucher discrètement lie 
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chèque aujourd’hui, Pendant les journées 
de demain et d'après-demain, nous aurons 
le temps de filer, nous, et de transformer 
en or les billets. 


En effet, il eût été dangereux pour les 
voleurs de garder les bank-notes, car la 
banque d'Etat en connaissait la série et les 
numéros. Et quand l'affaire serait décou- 
verte, il aurait été impossible à l’un ou 
l’autre des voleurs d'échanger un billet de 
banque sans se faire pincer, car il était 
évident que les numéros et la série des 
billets remis en liasses aux faux scouts 
seraient publiés et affichés partaut. 


D'autre part, il ne fallait pas songer à 
changer en or, dans une seule banque, un 
million de dollars en billets. 


Mais,. en s'’éloignant de New-York, — 
Zucco, Wallis et Wup d’un côté, Tokman 
de l’autre, — les. quatre voleurs s'arrête- 
raient un instant dans toutes les villes 
qu'ils traverseraient, devant toutes les Ban- 
ques où Bureaux de Change existant dans 
ces villes, et, par mille dollars ici, par trois 
unille dollars par là, par dix mille dollars 
plus loin, ils transformeraient peu à peu 
toutes les bank-notes en pièces d’or. 


Grâce aux précautions prises, les voleurs 
auraient toute une journée et toute une 
matinée pour exécuter ces opérations de 
change. Et d’après leurs calculs, cela leur 
suffirait. 


Tout avait été prévu. 


1 ne restait plus aux quatre voleurs, 
pour être libres de s’enfuir, qu'à régler le 
sort des trois faux scouts. 


Ce sort avait été, naturellement, convenu 
d'avance entre MM. Zucco, Wallis, Wup et 
Tokman. Et voici : 


Dès qu’on fut remonté au vingt-sixième 
étage du Woolworth Building, les quatre 
bandits arccompagnèrent les trois faux scouts 
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cham- qui, depuis trois jours ,avait 
été leur domicile. 

À peine y fui-on entré que le faux 
Raymond dit : 

— Maintenant, vous allez enfin 
nous faire servir un bon repas et 
nous remettre notre part des bank- 
notes. 

— Maintenant, répondit Zucco, 
nous n'avons pasde temps à perdre! 

Et avant que les trois voyous eus- 
sent seulement pu se rendre compte 
de ce qui leur arrivait, ils étaient sai- 
sis par Tokman, Wallis et Wup, ren- 
versés sur les lits, et Zucco leur pla- 
quäit rapidement, sous le nez, à tous 
les trois, des tampons d'’ouate imbi- 
bés de chloroforme: 

Puis, quand les garçons furent im- 
mobilisés, on leur entr'ouvrit les 
dents avec un couteau et on versa 
dans la bouche de chacun d’eux deux 
cuillerées d’un:liquide rouge. 

— Là! ricana Zucco. Les faux 
scouts dormiront maintenant aussi 
longtemps que les vrais! 

— Répartissons les bank-notes, dit 
Tokman. 

— C'est juste, fit Zucco en ouvrant 
la valise. 

MM. Zucco, Wallis, Wup et Tok- 
män avaient accompli le prodigieux 
acte de banditisme ; ils avaient dans 
leurs poches le produit de leur vol ; 
il leur restait maintenant à en jouir. 


ET FLOP ! 
DANS LE POTOMAC ! 


Attenante au bureau se trouvait 
une autre pièce agencée en cabinet 
de toilette. Elle était très vaste et 
meublée, semblait-il, pour l’usage de 
plusieurs personnes. 

Les bandits passèrent du bureau 
dans ce cabinet, et chacun d'eux, 
après avoir quitté sa veste et son 
gilet, furent en un clin d'œil, des 
hommes tout différents. Leurs bar- 
bes étaient fausses, leurs cheveux ap- 
parents n'étaient que des perruques, 
les teints de leur peau n'étaient dûs 
qu’à un adroit maquillage. Ils enle- 
vèrent tout cela, et alors ils apparu- 
rent avec leur physionomie person- 
nelle. 

Zucco, Wallis et Wup devaient être 
être de la même race et de la même 
nation, car ils avaient tous les trois 
la même coupe générale du. visäge, 


le nez aquilin, la même couleur des 
yeux, la peau légèrement cuivrée. 

Zucco, Wallis et Wup ne pouvaient 
être que des Américains du Sud, is- 
sus d'une race indienne. 

Quant à Tokman, son teint blanc 
et un peu blafard, l’empâtement de 
ses joues, la moustache en brosse et 
la très courte barbe carrée de couleur 
rousse qui se cachaïent tout à l'heure 
sous des postiches, les cheveux cou- 
pés ras de la même couleur, enfin ses 
gros yeux d’un bleu gris : un Euro- 
péen balkanique. 

Pour préparer et accomplir le vol, 
ils s'étaient fait des têtes spéciales. 
Pour fuir et changer leurs bank- 
notes, ils se faisaient d’autres têtes. 
Et ils revêtirent aussi d’autres cos- 
tumes, bien différents de ceux dont 
ils avaient toujours été vêtus depuis 
le lancement du C.R.T. 

La transformation terminée, ils se 
coiffèrent de chapeaux mous ; Tok- 
man mit en plus des lunettes à ver- 
res fumés. 

— Tokman, dit Zucco, c’est main- 
tenant que nous nous séparons. Tu 
peux partir. 

— C'est ce que je fais, répondit 
Tokman. Adieu «et bonne chance. 

— Et toi, sois muet! 

— Entendu, adieu! 

Et sans autre cérémonie, Tokman 
sortit. 

— Souhaitons de ne plus le revoir, 
dit Zucco. 
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Puis il ajüuie . 

— Wallis, va chercher Bohou, Raï 
st Mutu. Moi, je vais remettre sous 
ls traversin du scout Raymond soi: 
portefeuille, dans lequel j'ai glissé un 
faux chèque qui contribuera à retar- 
‘er encore la découverts de toute l'af- 
faire. Vous avez bien votre itiné- 
raire dans la mémoire ? 

— Oui, répondirent ensembles Wai- 
lis et Wup. 

— Après-demain, à 15 heures, 
nous nous embarquerons sur le yacht 
qui nous attend à l'embouchure du 
Potomac, au-dessus de Washington. 

Puis, sans un mot de plus, ils quit- 
ièrent le bureau. 

Zucco alla remettre sous le traver- 
sin de Raymond Balsan le portefeuille 
dans lequel il avait glissé un chèque 
faux, fabriqué à léavance, sur lequei 
l'écriture et la signature de M. Jo- 
suah Fulton étaient grossièrement 
imitées. 

Dans le couloir privé, Wallis et 
Wup l’attendaient, avec les trois do- 
mestiques Bohou, Rahaï et Mutu. 

Les six hommes sortirent ensemble, 
inontèrent dans un tramway électri- 
que et allèrent jusqu'aux quais de 
l’'Hudson. Ils traversèrent le fleuve 
sur un bateau-mouche, ensuite pri- 
rent plusieurs tramways, qui les 
transportèrent fusqu’au faubourg 
d: Hobocken. 
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La, à un carrefour, ils se séparé 
rant et s’enfoncèrent dans diverses 
rues. Mais les détours qu'ils firent 
volontairement les amenèrent devant 
une maison à un seul étage, d'assez 
belle apparence, située à l'extrémité 
d’une rue déserte, bordée de chaque 
côté par des murs d’usines ou de fs- 
briques. 

Sans être vus de personne, les six 
bommes entrèrent dans cette maison, 
et ils se réunirent, au rez-de-chaussés, 
dans une pièce confortablement meu- 
blée en salle à manger. 

— Maintenant, frères, dit Zucco en 
regardant Wallis et Wup, nous allons 
&’abord manger. Ensuite, nous nous 
coucherons et nous dormirons. 

Il se tourna vers les trois domes- 
tiques qui se tenaient respectueuse- 
ment immobiles le long du mur, ei 
fl ajouta : 

—-Bohou, as-tu bien tout préparé 


‘ici, la nuit dernière P 


— Oui, maîire. 

— Eh bien! tes compagnons et toi, 
sérvez-nous. Vous mangerez ensuits, 
ét, comme nous, vous vous repose- 
rez, car vous devez partager nos fati- 
gues... ef... nos dangers |. 

Bchou, Raï et Mutu s'ipciinèrent où 
sortirent. 

— Âlions voir les sutomobiles! dit 
Zucco. 

Sortis de la saile à manger, ils sul- 
virent un couloir, franchirent une 
porte, marchèrent dans un grand jar- 
din jusqu’à un bâtiment de briques 
bas adossé à un mur élevé. 

Avec l’une des clefs d'un trousseau 
qu'il tira de sa poche, Zucco ouvrit 
le portail à double baïtant. 

Trois automobiles étaient rangées 
là. Longues, basses, en forme d’obus, 
elles n'avaient chacune que deux pla- 
ces, deux baquets profonds, conforta- 
blement capitonnés. 

Les trois hommes ouvrirent chacus 
un capot et examinèrent les trois 
moteurs. 

Yls sortirent, satisfaits. Zucco re- 
ferma le portail. 

Et ils retournèrent ensemble dans 
la salle à manger, où, juste à ce mo- 
ment, Bohou posait une soupière 
remplie d’un potage fumant. 

Les trois mystérieux bandits s'as- 
sirent et, muets, ne semblèrent pré- 
occupés pendant une demi-heure que 
de satisfaire leur appétit. Silencieux 
ét diligents, les trois domestiques les 


servaient. Ils avaient le teint cuivré 
et des cheveux noirs luisants. Bohou, 
Raï et Mutu accusaient la même ori- 
gine dont étaient leurs maîtres, et 
que caractérisaient l’ovale du visage 
osseux, le nez busqué, les yeux noirs 
très vifs, le teint cuivré. 


Après le dessert, composé de fruits, 
les domestiques se retirèrent. Les 
maîtres se levèrent, se saluèrent en 
se touchant les deux mains croisées, 
et se retirèrent dans trois chambres. 


Couchés avant le soleil, les bandits 
ne se levèrent qu'après lui, le lende- 
main. Ils avaient dormi plus de douze 
heures. Ils employèrent de longues 
minutes à se maquiller, comme ils 
avaient fait la veille au Woolworth 
Building. 

Quand ils descendirent, ils trouvè- 
rent en bas Bohou, Raï et Mutu qui 
les attendaient et qui les saluèrent 
d’une révérence muette, une main au 
front. 

Un déjeuner froid fut servi. Zucco, 
Wallis et Wup y firent honneur. 


Puis, ils revêtirent des manteaux 
caoutchoutés, coiffèrent des casquet- 
tes de chauffeur, et se gantèrent. 
Leurs domestiques les imitèrent. 
Wallis et Bohou, Wup et Mutu mi- 
rent des lunettes, car ils devaient 
rouler à toute vitesse sur des routes. 
Zucco et Raï n’en mirent pas, car 
jusqu’au lendemain, ils devaient cir- 
culer à travers les quatre villes que 
forme la colossale agglomération : ap- 
pelée du nom générique de New-York. 


Un quart d’heure plus tard, Wal- 
lis et Bohou sortaient en automobile, 
par un portail ménagé dans le mur 
du jardin et donnant sur une route, 
en pleins champs. 

Vingt minutes après, ce furent 
Wup et Mutu qui sortirent. 

Et seulement une demi-heure après 
eux, Zucco et Raï s’en allèrent. Ce 
fut Zucco qui, de l’extérieur, ferma 
le portail. 

Et pendant toute cette journée, et 
pendant toute la matinée du lende- 
main, des hommes, des automobi- 
listes se présentèrent dans presque 
toutes les Banques et Bureaux de 
Change de l'Etat de New-York. 

A la caisse, ils demandaient qu’on 
leur donnât des dollars-or contre une 
liasse plus où moins épaisse de bank- 
notes. | 

Comme la demande de change fut, 
partout, proportionnée à l’importance 
de la banque, les opérations ne don- 
nèrent lieu à aucun incident. 

Aussi, le 7 juillet, à trois heures 
de l'après-midi, Zucco, Wallis et 
Wup furent exacts au rendez-vous 

Par un chemin défoncé, les trois 
automobiles, à peu de minutes de 
distance, arrivèrent à l’embouchure 
du Potomac, à quelques kilomèrtes 
au sud-est de Washington. 

A une encablure du rivage, un 
yacht à longues lignes fines, donc un 
yacht rapide, était à l'ancre. 

Zucco, arrivé le dernier, lança dans 
l’air trois coups de sifflet bizarrement 
modulés. 

Aussitôt une grande chaloupe se 
détacha du navire. 

Elle était montée par quatre hom- 
mes au teint cuivré qui, tendant 
leurs bras nus. faisaient force de ra- 
mes. 

La proue du canot grinça sur le 
sable du rivage. 

Les quatre hommes débarquèrent. 

Un resta pour retenir le canot. 

Les autres marchèrent vers les auto- 


mobiles rangées à quelques pas et 
tournant l'arrière au rivage. 

Zucco dit sèchement : 

— Faisons vite! 

— Oui, maître! répondirent-ils. 

A quelque distance à droite et à 
gauche, Wallis et Wup regardaient 
les alentours. 

Ils avaient tous les deux un gros 
browning en main. 

Et Wallis et Wup n'’eurent pas be- 
soin de faire usage de leurs brownings. 

Pendant qu'ils veillaient, Zucco 
avait ouvert, à l'arrière des autos, 
une sorte de tiroir invisible pour 
tout individu non averti. De forts 
anneaux de fer parurent. Les trois 
domestiques et les trois matelots s’at- 
telèrent à ces anneaux et tirèrent. Et 
les tiroirs sortirent, ils étaient pleins 
de pièces d’or. 

Mais les tiroirs étaient si lourds 
que les hommes durent unir leurs 
efforts pour les porter l’un après 
l’autre jusqu’au canot. Et le canot 
lui-même dut faire trois fois le va- 
et-vient du rivage au navire, où les 
tiroirs furent embarqués au moyen 
d’un palan. 

Le triple transbordement terminé, 
Zucco cria : 

— Wallis! Wup! embarquez!… 

Mais pendant que maîtres et mate- 
lots embarquaïient, les trois domesti- 
ques firent virer les automobiles, les 
mirent face au fleuve, lancèrent les 
moteurs et sautèrent à terre aussitôt. 


Abandonnées à elles-mêmes, les 
autos roulèrent jusqu’au bord du 
fleuve, à un endroit où la rive était 
escarpée. Elles basculèrent, tombèrent 
dans l’eau avec fracas au milieu de 
rejaillissements d’écume, et furent 
aussitôt englouties.. 

Cinq minutes plus tard, le canot 
hissé, et tout le monde embarqué à 
son bord, le navire levait l’ancre, 
filait dans la baie de Chesapeake et, 


bientôt, se perdait dans 1.. 
l’Océan… | 

Zucco, Wallis et Wup n'étaie:t 
plus sur le continent américain, 
théâtre de leur extraordinaire ex- 
ploit. 

Leur complice Tokman avait quitté 
ce continent quelques heures avant 
eux. A midi, il s'était embarqué à 
proximité de Boston, au nord de 
New-York, sur un brick-goélette an- 
cré au fond d’une petite baie. Lui 
aussi, il était arrivé là avec une auto 
grand-sport. Il n’avait pas de domes- 
tique. Il aida lui-même les matelots 
venus de la goélette à charger dans 
un canot le tiroir de l’auto rempli 
d’or récolté en échange de bank-notes. 
Ce fut Tokman qui lança l’auto dans 
la mer... 

Et cependant, à New-York, dans 
deux chambres du vingt-sixième étage 
du Woolworth Building, les trois 
vrais scouts français et les trois faux 
scouts dormaient encore. 


LE RÉVEIL 
DES TROIS SCOUTS 


Les scouts français ne se réveillè- 
rent qu'entre quatre heures et quatre 
heures et demie du soir, ce 7 juillet. 

Le premier qui ouvrit les eux fut 
Marius Carrou. 

Il resta un moment immobile, les 
yeux grands ouverts. Puis, il se frotta 
les paupières, et il appela à demi- 


voix : si Ve 
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aun ne Jui répondit. 

11 attendit quelques instanis. 

Puis, d'une voix plus forte : 

— Ohé! troun de l'air!.. Hay- 
mond! Jean-Bart! 

Cette fois il entendit un grogne 
ment à sa droite, où était le lit de 
Raymond, et un crissement de scm- 
mier à sa gauche, où se trouvait je 
iit de Jean-Bart. 

Alors Marius pensa au triomphe, 
au chèque, à la fortune, à la gloire. 
Une joie énorme l’envahit, et, se 
dressant sur s0n lit, il hurla : 

— Raymond! Jean-Bart! debout! 
mille millions de bngasses!... Et que 
la lumière soit, troun de l'air! 

— Et la lumière fut! dit ia voix 
joyeuse de Raymond qui, étendant le 
bras, tourna au même instant le 
bouton électrique. 

Un grand plafonnier slallurna ei is 
- chambre fut inondée d'uns vive lu- 

mière. | j 

Jean-Bart étira les bras, hâills, s'as- 
ait, regarda ses deux camarades et 58 
mit à rire sans prononcer un mot, 
sæs yeux bleus enfantins tout gros 
encore de sommeil. 

— Âllons! dit Raymond, habillons- 
uous |. 

I se pencha sur sa montre, et il 
vit qu'elle marquait midi. 

— Midi! fit-il. Oh! oh! nous avons 
dormi près de vingt-quatre heures Pl... 
Mais, tiens! ma montre est arrêtée P... 
Je l'avais pourtant remontée avant ds 
me coucher, et il était trois heures 
passées. Elie ne devrait pas être en- 
core arrêtée. 

Î] la remonta sans attacher plus 
d'importance à ce détail. 

Hors du lit eux aussi, Marius et 
Jean-Bart s’habillaient en partie. 

Raymond fit comme eux, et ils pas- 
sèrent ensemble dans un vaste cabi- 


ust de toilette et paie de bains stie- 
sant à la chambre. 

Dix minutes après, ils en sorlaieut 
débarbouïllés, rincés, peignés, les 
veux clairs, le teint frais et reposé. 

ils achevèrent vivement de s’habii- 
ler, tout en fredonnant ou bien en 
chantant à pleine voix des chansons 
de route ; et Marius, le premier prêi, 
alla tirer les rideaux et ouvrir une 
fenêtre, tandis que Raymond, ayant 
ouvert son portefeuille, en tirait ie 
« chèque de M. Josuabh Fulton » et le 
brandissait triomphalement en dan- 
sant le gigue devant Jean-Bart qui 
maertelait le tapis d'un pas de danse 
bretonne. 


Dès que la fenéire fut ouverte, un 
vacarme formidable et lointain £s'en- 
gouffra dans la chambre. 

Qu'est-ce que c'est, ce chambard ? 
fit Raymond en remettant le chèque 
dans le portefeuille et le portefeuilie 
dans une des poches intérieures de sa 
vareuse. 

— Ça, dit Marius en riant, c'est ia 
foule qui, sans doute, nous attend 
depuis ce matin et qui nous ac- 
clame... 


La fenêtre n'avait pas de balcon, 
mais seulement une barre d'appui. 


A cette baïre, Raymond, Marius et 
Jean-Bart s'appuyèrent, se penchè- 
rent. Et ils virent une foule dense, 
énorme, qui eñcombrait l'avenue ei 
des rues transversales au pied du 
Woolworth Building. Cette foule em- 
pêchait toute circulation de véhi- 
cules, et une grande rumeur confuse 
en montait. 


Mais dès que les trois scouts fu- 
rent au balcon, cette clameur se 
changea en des clameurs formida- 
bles, qui montaient comme des rou- 
lements de tonnerre. Et dans cette 
foule sombre, des drapeaux agités 
faisaient de mouvantes taches claires. 


LES TROIS SCOUTS 
SALUENT LA FOULE. 
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